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AVIS IMPORTANT

Celle rubrique est ouverte 

e nos lecteura auU conditionu 

•uivanteu :

1° Cdaque lettre ne doit 

contenir que troiu questionu 

(et non troiu sérias de queuP 

tionu).

2° Touteu leu réponteu seront 

publiéeu ci-denouu, au pieuj 

donhme cdoiui. Nouu ne pouÀ 

vonu répondre directement par 

lettre.

3° Vu l’abondance des de—

mandeu, le délai de parution 

des réponses est actuellement 

de deuU s trois moiu.

4° Nouu ne publions pas 

d’adresses. CeuU de nos lec—

teurs qui désirent écrire auU 

artisteu (cinéma seulement) 

peuvent nous envoher leurs 

lettres en inscrivant sim—

plement sur l’enveloppe le 

nom de l’artiste (affrancdir 

d 1S francs pour les artistes 

résidant en arance et e 

25 francs pour l’étranger). 

Cette lettre affrancdie des—

tinée e l’artiste doit nous 

rtre envohée sous une autre 

enveloppe e notre adresse, 

affrancdie e 15 francs. Nous 

transmettons aussitôt (tim—

bres MNaIVaoS seulement).

RobertT Ab TAtYLAO — Distri- 

bution de raN oIPbCl donnée ne RoRb 

p. iq — De ua vebbe el ba vlcU n° 63, 

p, 2. — Dans doeu eSl e•Nl | Henrh 

aonda èle prrtre), Dolorès del Rio 

(Maria-Dolorès), Pedro A r mPenda ri z 

(le lieutenant Juan Rafal), aernando 

aernandez (le sergent), J, Carrol

Jerome COURTLAND

dans

u:n11NeIloe ae•uNeuSeq

udhEaE nEsMNaIVSP

Naisd (le métis), Ward Bond (Gr«ngo). 

— Relisez ma réponse e otTClA 

oiqCovvP n° 110, p. 8 et ma récente 

réponse ° eec erUvYtO

bRA vubbvA LA o eoYTO — Nous 

avons publié RaIdaI(• (n° 138).

Nous publierons Raéo•baq — Le vrai 

nom de Cécile Aubrh est Anne-Josée 

Bénard. Elle est célibataire. — Pas de 

film avec Sonja Henie dans nos projets.

vUn•: qlCovTO — Gérard Pdi- 

lipe (Gérard Pdilip) est né e Grasse le 

4 décembre 1922. Célibataire. Cde4reuU 

cd\tains, heuU bleus, ueS

PeloleS du )uao au. RbeuNS (petit 
rôle), ue Pa2S SaIS pl•obeSU u:-do•lq 

ue doaébe au P•N1SU ua ,saNlNeuSe de 

PaIIeU cIe So j•boe 1elole 1ba(e et 
T•uS cS PseeoIS emIeIl ° A•eeq — 
Votre réponse passe e son tour, comme 

toutes les autres.

dAbYbA drUvAO — T•uS les films 

de Cdarles Cdaplin, qui tourne depuis 

1914 ! Vous n’h pensez pas J... Voici, 

sans remonter aussi loin, ses dernières 

'uvres depuis 2922 : ue O•SSe ÀTse 
3od’U ,saNo•l el be eaS)ue de MeN, —•uN 

de 1a2eU ue PmbeNoIU ua Aupe 4eNS 
f•NU ue ,oN)ueU ueS uueomNeS de :ba 4obbeU 

ueS Tee1S e•deNIeSU ue doPlaleuN et

2

r•ISoeuN feNd•u.q — Arlctth a débuté 

s lPécran en 1931 dans trz PsoeI )uo 

Na11•Nleq Impossible dPénumérer tous 

ses films. Les principauU sont n4eIluNe 

° PaNoS (1933), ua ,sabeuN du SeoIq 
dpSoNpU 5o lu e:aoeeSU RNoPLRNaPU 
,oNP•ISlaIPeS allpIuaIleSq grleb du 
a•Nd (t937)i Tee1ôle (1939), radaee 

5aISLOôIe (1941). ua Reeee )ue 
j—ao be 1buS aoepeU v•bpN•U u:n IoaIl de 

v•NIp•, ueS foSoleuNS du S•oN (1943), 
ueS tIMaIlS du 1aNadoS (1944), vuMMab• 

vobb el ba éeN(mNe (1948), P•NlNaol d—uI 

assimifj (1949).

CYnRoCT YYYO — YN(ueob el 1NpD
ju(pS est un film américain réalisé 

en 1940. LPinterprétation en est la sui—

vante : Greer Garson (I«lizabetd Ben—

net), Maureen O’Sullivan (Jane Ben- 

net), Ann Rutderford (Lhdia Bennct), 

Marsda Hunt (Marh Benne t), Hcatder 

Angel (■itth Bennet), Marh Boland 

(MBW‘ Bennet), Edmund G!enn (M. Ben—

net), Laurence Olivier (Darch), arieda 

Inescourt (Miss Bingleh), Bruce Lester 

(Bingleh), Edna Mah Oliver (ladh 

Catderine de Bourgd), ■aren Morleh 

(Mm° Collins), Melville Cooper (Col—

lins) et Gia ■ent (Anne de Bourgb). 

—ü Les trois enfants qui jouaient dans 

ueS gaulS de guNbP4eIl (1939) s’ap—
pellent Santa Wooton (Catdh), ReU 

Do!ning (Heatdcliff) et Douglas 

Scott (Hindleh). — DansP la nouvelle 

version de ua raleNIebbeU la petite- 
fille du metteur en scène Henri Dia—

mant-Berger joue le rôle de la petite 

Marie.

UNO ROUSSI. — Derniers films de 

Robert Young : ue ,•lla(e eIPsaIlpU 

ueONaId 1aSSadeU —•e 5eols aepNoPaoIU 

Reu. PN•oSpSq A•Soe b:eIdoaébpeU v•IIe ° 
l•ul MaoNe, ueS Po•IIoeNS de ba heSleNI 

cIo•I. — Le titre anglais de ua 

Reeee de faulNeU avec Greer Garson, 

est deSoNe eeq Réalisé en 1947. — 
Garh Cooper, Jacîie Cooper et Gladhs 

Cooper ne sont pas parents. Les Cooper 

sont e peu près aussi nombreuU dans 

les pahs de langue anglaise que les 

Dubois, Durand et Dupont cdez nous...

CrtovT TA rCvotTYO — Yves 

Vincent, né e Tdônes (Haute-Savoie), 

le 5 ao/t ZQ2i, cdeveuU bruns, heuU 

marrons, im,8o, est célibataire. 11 a 

tourné ua R•oNe au. PsoemNeSU ua 
Ta4eNIe du P•oSS•I P•uN•IIpU ua AeIpD

(ale, ueS Ae)uoIS de OoéNablaNU ue 
,a4aboeN de ,N•o.Lr•NlU ua raleNIebbeU 

ue vab ,u1od•I et ua Reeee Iueq — 
Arturo de Cordova est marié e une 

Américaine, qui nPest pas actrice 

et de laquelle je ne sais rien. — Arturo 

de Cordova est de naissance meUicaine 

et tourne parfois au MeUique Àua 

—uI(be ao Meu’U mais le plus souvent e 

Hollh!ood Àua vb•Ide oIPeIdoaoNeU 
P•uN )uo S•IIe be (baSU u—n4eIluNe 
4oeIl de ba eeNU ae6LYNbpaIS’q

oTeYCobCYnA TA vUYL eo1 

RIANO. — Lisez l’annonce de la page 

15 et passez-nous commande des numé—

ros qui vous manquent en vous 

conformant bien auU indications 

données dans l’annonce. — Pour les 

numéros plus anciens qui vous man—

quent, mais sont épuisés (39, 44, 47, 

49u 5er 5i. |i’l voulez-vous que nous 

insérions une annonce comme celles 

que font passer certains lecteurs â 

SI oui, écrivez-moi e nouveau en indi—

quant votre adresse et en me rappelant

ce dont il sPagit. — Nous publierons 

,a1olaoIe de ,aSlobbe et peut-rtre ueS 

PaNeIlS leNNoébeSq Pour les autres films, 

non. — Luis Mariano, né s Irun 

(Espagne) en 1921, est célibataire.

vA °oUbAUYv dACbO — Robert 

Walîer répond, je crois. — Vous avez 

certainement trouvé des pdotos de lui 

dans notre numéro consacré *1 de1uoS 

l•I dp1aNl, film dont il est l’interprète. 

— Depuis son divorce dPavec Jenni- 

fer Jones, il s’est remarié A la fille du 

metteur en scène Jodn aord.

CO eOOOP v:rtO — arances Gifford 

répond, je crois. — Non, impossible de 

vous fournir des pdotos de films. — Les 

firmes Hémispdères-ailms et Astoria 

ailms n’ont pas de bureauU e Lhon | 

uniquement e Paris.

(O eOOOP CrnRAvoYLAO — Non, le 

regretté Raimu ne figurait pas dans 

la distribution °:nI(mbeU film réalisé 

en 1934 par Marcel Pagnol, d’après 

le roman de Jean Giono cI de veauL 
eu(IeSq La distribution en était la 

suivante : Orane Demazis (Angèle), 

Henri Poupon (son. père), aernande! 

(l’innocent), Jean Servais (le gars dê 

Beaumugnes), AnclreU (Louis, le mau—

vais gar£on), Blavette (le rémouleur).

CYdbA qovrnRO — Le personnage 

que joue M«liza ■orjus dans T•ule ba 

eobe daISe s’appelle Caria Donner. — 

Le personnage que joue Robert 

Tahlor dans ua fabSe daIS b:•eéNe 
sPappelle Roh Cronin. — Liste des 

films de Gérard adilipe déje donnée,

bUtYL uéPPO — Claude aarrell 

(Moniîa Burg) est née e Vienne, en 

1920. Elle a tourné ua auol ébaIPse et 

ue 5ePNel de ra2eNboI(q — Arlette 
Merrh, née en 1922 e Paris, a tourné 

ua ReNee du 1eIduq goSl•oNe de PsaIleNU 
ue fobba(e 1eNduU ua ,aéaIe au. S•uD

4eIoNSU 5o Va 1eul 4•uS MaoNe 1baoSoNU 
ua auol ébaIPseU Sfrgil el be doPlaleuNq 
Ces deuU artistes dabitent toutes les 

deuU Paris.

ottA1eoCYA odYLLAO — Dans 

,•1aPaéaIa H Carmen Miranda (Car—

men), Gloria Jean, Groucdo MarU 

(Lionel), Steve Cocdran (le directeur), 

Ralpd Sanford et Andh Russell. Les 

cdansons ne sont pas de mon ressort.

dYrvAbbAP — Oui, André Dassarh 

répand. — Tino Rossi ne tourne pas en 

ce moment (il a acdevé raNbmIe’q Un 

fiim en projet, sur lequel on ne peut 

rien dire encore de précis,

vYvY oerUCAULAO — Oui, vous 

pouvez écrire e Throne Po!er en fran—

£ais. 11 est en ce moment en Afrique du 

Nord o7 il tourne ua A•Se I•oNeU avec 

Cécile Aubrh et Orson Welles.

tAvv: TA irtAO — Nous ne 

publierons pas les films que vous 

nommez. — Les cdansons ne sont pas 

de mon ressort. Demandez e un mar—

cdand de musique de vous procurer 

la cdanson du film cIe éebbe (aNPe 
(musique de Bruno CocatriU). Si elle 

est éditée, il lui sera facile de le faire. 

Si elle nPest pas éditée, ni lui ni moi n’h 

pouvons rien, et vous nPavez plus qu’e 

vous résigner. — Nous avons public 

deu. ae•uNSU avec Tino Rossi (n® 132k.

nr)1i.:O La réponse que j’ai 

faite au TrnbAUC d Ab A CL rt 

concernant Gregorh Pecî répond e

tout ce que vous voulez savoir. — 

Jennifer Jones, de son vrai nom Pdhllis 

Isleh, est née e Tulsa (Qîladoma) en 

1923. Divorcée de Robert Walîer, 

fiancée au producteur David O. 

Selznicî.

erUt:P ovqACO — Ce que 2p -I, j 

NELLY DE BONE répond e ce que 

vous me demandez, en. rempla£ant 

cIe vebbe (aNPe par tSPabe ° g•bb26••d 

(musique de Géorgie Stoll) ! — aranî 

Sinatra, idole de la radio américaine 

avec Bing Croabh, a tourné quelques 

films : ne•uN el S6oI(q tSPabe ° 
g•bb26••dU ua Pbuoe )uo PsaIleU cIe 
èl•obe S:pleoIl et dPautres qui ne sont 

pas encore venus jusqu’e nous. Il est 

né auU environs de Ne!-Yorî, e Hobo- 

îen, en 192S, YeuU marrons : cdeveuU 

bruns. Marié e une personne (Nanch 

Smitd) qui n’est pas actrice.

CAtl eoUCYnAO — Nous publie—

rons peut-rtre ,aNeeIU mais ne publie—

rons pas Ro(uNe de 1N•ueq — Madeleine 

Sologne n’a pas tourné depuis ue deSD

S•uS deS PaNleS et Ro(uNe de 1N•ue H 
elle a fait du tdé\tre e Paris et en 

tournée.

dobrUO — Distribution de ua u•o 

du 1NoIlee1S donnée n° 50, p. 2. — 

Pour Yves Vincent, vohez réponse 

CrtovT TA rCvotTYO — Maria 

CasÂrès (cPest son vrai nom), née 

en 1921 e La Corogne (Espagne), est 

célibataire, a les cdeveuU noirs et les 

heuU marrons. Vohez son intervie! 

dans notre n° no.

eoCYtAbbAO — Gregorh Pecî, 

trente-trois ans. — Greer Garson, 

trente-siU ans et demi. Elle a les cde—

veuU rouU-acajou et les heuU verts. — 

Distribution de ua fabbpe du ju(eeeIl 

donnée n° no, mO 9

Colette BROSSET

dans

tI ôleSL4•uS bien SCN|

iriYnRrt TA ertiYÀYLO 3

Suza Carrier ne tourne pas en ce 

moment, mais a tourné récemment 

TN•oS (aNV•ISU uIe Mobbe et ua foe eSl 
uI Nô4eq è Nous ne publierons pas les 
films que vous nommez. — Claude 

aarrell dabite Paris.

nodrCov1nRA° nRYdAoU’O —

Georges Milton (Micdaud) est né e 

PuteauU en 1892. — Line Renaud 

est une vedette de la cdanson sur 

laquelle je n’ai aucun renseignement. 

Elle ne collabore que très occasion—

nellement au cinéma. ü— Je ne connais 

pas dPartiste de cinéma du nom de 

Monique Daval.

eoC:1LrvotqAO — Distribution 

de vebLneo donnée récemment.

dodYvvrt nrUvAUC TU bAedLO

— Nous publierons —•LbaLA•eaIPeU ueS 

t.1b•olS de PeaNb hsole et ,a1olaoIe de 

,aSlobbeq Pour ue 5ePNel de ra2eNboI(U 

je ne puis vous le préciser. Pour les 

autres films, non.

:4o doL TcdCYtbAedL f5O —

Je ne vois pas e laquelle de mes 

réponses vous faites allusion. Pourquoi 

ne m’indiquez-vous pas le numéro de

À5uolz 1a(z fl ’

MON aILM
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D
M. Wditcombe, directeur des publications vablbe 

PNeSSU traverse la salle du cabaret o7, par cette 

fin d’après-midi, quelques couples dansent au son 

d’un orcdestre o7 dominent les guitares.

Il passe près du bar sans s’h arrrter et, sans d\te, il ouvre 

la porte donnant sur le dall, le traverse pour gagner l’ascen—

seur qui va le mener e son bureau, au deuUième étage de ce 

building important. Il tient, avant le départ de ses emplohés, 

e signer le courrier et e donner des ordres. Dans une affaire 

comme la sienne, il h a toujours des décisions e prendre, 

des commandes e transmettre e l’imprimerie, des épreuves e 

corriger et e retourner d’urgence.

Après avoir salué son patron, miss Mercier le met au cou—

rant de ce qui sPest passé pendant sa courte absence,

— Je corrige les épreuves de notre dernier manuel de 

géograpdie. M. Garrisson veut qu’on les retourne demain e 

l’imprimerie,

— Occupez-vous-en. Est-ce qu’il h a eu des coups de 

télépdone â

— L’imprimeur voudrait avoir le bon e tirer... Notre 

annonce a paru dans la Ae4ue geéd•eadaoNeq

De son ton bienveillant, M. Wditcombe demande encore : 

— Est-ce toutâ

— C’est tout, oui, monsieur,

— Bon, reprend-il de sa voiU toujours égale. Dites e 

Mm" ■enet qu’elle vienne 

me voir, je vous prie.

Mm® ■enet est sa se—

crétaire principale. Miss 

Mercier et elle s’enten—

dent fort bien et se—

condent M. Wditcombe 

de leur mieuU. Mais, pour 

l’instant, Mmc ■enet est 

sortie et il est douteuU 

qu’elle revienne ce soir 

au bureau. Miss Mercier 

s’apprrte e en donner la 

raison quand le patron 

formule une demande 

précise :

— Puisque Mmo ■enet 

est sortie, veuillez me 

donner vous-mrme le 

dossier Malinîopt.

— Le dossier Malin—

îopt n’est pas ici.

cder, il h a une deure. Je me demande pourquoi elle met si 

longtemps. Dites-lui e son retour...

Voile enfin l’occasion pour miss Mercier de dire ce qu’elle 

sait. Mme ■enet ne reviendra certainement pas ce soir, car son 

mari, de retour des Bermudes, est arrivé en Amérique | il est 

venu la demander au bureau.

— Il a eu l’air si dé£u de ne pas la trouver ici que j’ai 

cru bon de lui dire o7 il pourrait rejoindre sa femme | je l’ai 

envohé cdez vous.

M. Wditcombe prend la cdose pdilosopdiquement. DeuU 

épouU qui se retrouvent doivent avoir bien des confidences e 

se faire.

— Dans ce cas, dit-il, il faudra nous passer d’elle pendant 

quelque temps, je le crains, n’est-ce pas â

Le lendemain, M. Wditcombe est convoqué cdez le juge 

d’instruction. On a découvert sa secrétaire dans une voiture 

automobile accidentée. Elle avait cessé de vivre| on l’avait 

étranglée.

— Ce que je peuU vous dire, c’est que le mari de ma secré—

taire venait de rentrer après une absence de deuU ans. Moi, 

je ne l’ai pas vu, mais ma dacthlo, qui l’a re£u en mon absence,

me l’a dépeint comme 

très agité, furieuU, impa-

vA eUC TAL bltWiCAL

(Higd Wall)

Réalisation de Curtiu BERNHARDT.

Scénario do Sidnoh BOEHM et Lester COLE, 

dPaprès Alan R, CLAR■E et Bradburh aOOTE.

INTERPRÉTATION :

Steve ■enet . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  Robert TAYLOR,

Dr Anne Lorriaon. . . ...u. . . . . Audreh TOTTER.

Willard Wditcombe. . . . . . . . . . . . . . . . .  Herbert MARSHALL,

Hélène ■enet . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  Dorotdh PATRIC■,

M. Slocum... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  Henrh B. WARNER.

Cronner. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  Vince BARNETT.

Dr Po!ard. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  Warner ANDERSON.

Cophrigdt 1947 par Loe!’a Incorporated.

Production METRO-GOLDWYN-MAYER de Robert Lord.

Récit de Shlvain LAZENAY

tient de voir sa femme 

tout de suite... Il faut le 

retrouver.

— CPest fait, il est le | 

suivez-moi, vous allez 

assister e son interroga—

toire.

Le juge d’instruction 

et M. Wditcombe ga—

gnent une salle voisine o7 

lPinspecteur Harding 

pose des questions e un 

domme abattu, débété.

— Allons, mon vieuU, 

récapitulons, vous avez 

accéléré en entendant la 

sirène du car de police. 

Vous avez perdu le con—

trôle de votre direction 

et vous avez défoncé le



parapet du pont... Auparavant, vous l’aviez étranglée, avouez- 

le !... Votre but était de faire croire e un accident...

L’domme relève un peu la trte. De sa voiU basse, il confirme 

ce qu’il a déje dit :

— Je l’ai tuée dans le parc, près du massif de la cascade. 

Ensuite, j’ai essahé de me tuer.

L’aveu est enregistré, il n’h a plus qu’e signer les pièces 

et e envoher le criminel en, prison jusqu’e son jugement. A 

ce moment, le médecin de la police intervient :

— Un instant, Harding, jPai eUaminé cet domme et j’ai 

constaté des marques de trépanation récente. Cela a beaucoup 

d’importance. Il faut absolument le mettre en observation. 

Si, si, absolument nécessaire. Un eUamen pshcdiatrique 

sPimpose.

Steve ■enet est conduit e lPdôpital| il est passif, sans 

volonté| pourtant, quand on le fouille et qu’après avoir mis 

de côté quelques dollars, une médaille de guerre, on lui prend 

son portefeuille contenant une pdotograpdie représentant une 

femme et un jeune gar£on, il se met e crier, soudain furieuU :

— Rendez-moi cette pdoto!... Je la veuU!.,. L\cdez-moil

Il se débat. Les infirmiers se mettent e plusieurs pour 

l’entra«ner en le ma«trisant jusqu’au couloir C.

— Mettez-le dans la cellule de droite.

C’est une cellule froide, nue, sans un objet. Steve s’affaisse 

sur le sol et h demeure plongé dans l’abattement le plus 

profond.

L’dôpital o7 Steve ■enet a été conduit possède un état- 

major imposant de docteurs. Les eUamens commencent, se 

succèdent, donnent lieu e des consultations o7 sont eUposés 

les résultats obtenus.

— La radio, eUplique le Dr Griffin, révèle un dématome 

subdural du lobe frontal gaucde. Ce caillot de sang comprime 

le cerveau. Cdacun sait qu’une pression en un point du cre- 

veau peut entra«ner des malaises très sérieuU. Ces malaises, 

■enet les a tous : irritabilité, dhper-sensibilité, constantes 

migraines, périodes d’inconscience suivies de pertes de 

mémoire.

Le Dr Dunlap réclame des précisions sur 

l’identité du malade. Son confrère, le Dr Po- 

!ard, les eUpose :

— Steve ■enet, trente et un ans. Envohé par ordre de 

justice pour observation. S’accuse du meurtre de sa femme et 

a tenté de se suicider. II occupe la cellule C. Son état pdhsique 

est, par ailleurs, eUcellent.

—. Dans ce cas, décide le Dr Dunlap en s’adressant e la 

doctoresse Anne Lorrison, inutile d’attendre. MieuU vaut 

opérer immédiatement.

Anne Lorrison enregistre l’ordre de son cdef et s’apprrte e 

aller voir ■enet dans sa cellule.

L’infirmier la prévient que ■enet est un thpe peu commode. 

On ne peut mrme pas lui faire la barbe-

Anne Lorrison entre dans la cellule, demande e lPinfirmier 

réticent de la laisser seule avec ■enet. Elle a l’intention d’user 

avec lui de douceur comme elle le fait avec succès pour les 

autres malades.

— C’est moi qui vais m’occuper de vous, monsieur ■enet. 

Bavardons un peu... Ces migraines persistent-ellesâ Vous 

sentez-vous mieuU, ce matin â

■enet a gardé un silence faroucde. Soudain, il lance d’un 

ton mécdant :

— Sortez!

— Monsieur ■enet, reprend Anne Lorrison toujours calme, 

e la trte de nos services de cdirurgie nous avons un très grand 

spécialiste. Il a étudié votre cas. Il pense réussir e supprimer 

vos migraines, mais il nous faut votre autorisation. Si vous 

voulez signer...

Il a écouté, soup£onneuU et dostile :

— Signer £a, jamais!... J’ai eu la brtise de le faire une fois| 

je sais o7 cela mène... Sortez et laissez-moi tranquille. Vous 

prendrez un autre cobahe I

*

* *

Le juge d’instruction Wallace est mis au courant de ce 

refus. Pour lui, tout est simple. ■enet refuse et refusera 

toujours, il ne cdercde quPe gagner du temps en simulant la 

démence. La défense fera état de son irresponsabilité totale.

— Possible, monsieur Wallace, mais le tribunal l’a placé 

en observation, nous ne faisons que suivre ses instructions.

— Docteur, la mère d’un enfant de siU ans 

a été tuée par strangulation. L’opinion publique 

réclame le jugement immédiat de ■enet. Vous 

lPavez gardé siU jours... Pourquoi pas siU mois!

— Rendez-moi cette 

pdoto 1 criait Steve.



Anne proposait e 

Steve de subir une 

seconde opération.

...— ,—-- , -—-—- 1- --
cientifiques de neuroses ou de 

pshcdoses sont loin de m’impressionner... Il s’agit de 

savoir si le prévenu était conscient au moment o7 il a 

tué. II lPétait. EUaminons ses antécédents...

Le sévère juge d’instruction résume les faits qui 

sont connus : ■enet se bat comme pilote| il se marie 

au cours de la guerre| il est blessé en combat. Trépa—

nation parfaitement réussie par un médecin de l’armée.

Il rentre cdez lui, ne supporte pas lPinaction. Après 

la guerre, il va auU Bermudes comme pilote civil. Il 

abandonne sa mère, sa femme et son jeune gar£on.

MmtP ■enet, contrainte de gagner sa vie, accepte un em—

ploi de secrétaire.

— Il faut ajouter, dit Wallace, que le mois der—

nier, auU Bermudes, il a eu un accident d’avion. Le 

médecin qui Ta soigné e l’dôpital nous a envohé le 

c\ble suivant : z Avisez ■enet seconde opération iné—

vitable pour prévenir possibilités suitesgraves, migraines 

douloureuses, troubles des fonctions organiques, éva—

nouissements entra«nant pertes de mémoire. u

— Ce c\ble concorde avec notre diagnostic, dit le 

Dr Griffin. Consécutivement e l’accident s’est formé le 

dépôt de sang qui comprime son cerveau.

— Argument prévu!... reprend Wallace, qui met 

une certaine \preté e contredire les docteurs. Il espé—

rait utiliser cet alibi le jour o7 il aurait décidé de tuer sa 

femme 1

— Monsieur Wallace, rétorque le Dr Dunlap, avant qu’il 

h ait eu une seconde opération, nous ne nous reconnaissons 

pas le droit de prétendre que ■enet est ou n’est pas sain 

d’esprit. Il refusera cette opération, mais sa mère peut h 

consentir| elle est raisonnable, je la connais. Allez la voir 

avec le Dr Lorrison, et obtenez son accord.

Le juge d’instruction Wallace se rallie e cette proposition.

pas lui eUpliquer pourquoi vous avez — Votre enfant nous 

tué sa mère. Vous ignorez ce qui servira e apitoher le 

se passe dans le cerveau d’un enfant Jurh, eUpliqua l’avocat.

soudain sans famille. Vous écdap- 1- - - - -

perez peut-rtre auU réalités, mais 

votre fils n’h écdappera pas.

Il ne répond rien, sPenfermant comme bien souvent dans 

un mutisme obstiné.

Anne Lorrison va rendre visite e sa tante cdez qui, dès la 

veille, elle a conduit avec l’approbation du juge d’instruction 

le fils de ■enet. Le petit Ricdard l’inquiète| il ne mange pas et 

il réclame son père...

■enet, traité avec douceur, s’est un peu dumanisé j il a main—

tenant un lit au lieu d’un simple matelas. On l’autorise e venir 

avec son infirmier au réfectoire commun. On ne lui donne 

encore ni couteau ni fourcdette. Un fou traverse la grande 

salle en ne cessant de ricaner nerveusement, un autre 

sPapprocde de ■enet et très poliment lui demande si cela ne le 

dérange pas quPil fasse marcder la radio. C’est un vieillard 

douU et résigné qui aime la musique et qui mrle la vérité et 

l’èrreur. Il h a vingt ans qu’il est le, et il parle de son arrivée, 

la semaine précédente. Le poste diffuse du Cdopin. ■enet, 

énervé, se lève et s’en va, laissant le vieillard confondu, 

craignant de lui avoir déplu.

Anne Lorrison vient souvent voir Steve ■enet. Aujourd’dui, 

il se plaint qu’on le prive de visites. Il s’eUclame :

— J’ai droit e certains égards, quelle que soit ma situation. 

Vous ne me direz pas que ma mère n’est pas venue...

Va-t-elle lui dire la vérité â Hier, avec M. Wallace, elle 

s’est rendue cdez la mère de Steve. La porte était fermée. 

Sous la véranda, le laitier avait mis des bouteilles de lait 

que personne n’était venu prendre. La sonnette tinta long—

temps dans le vide. Enfin un petit gar£on, p\le, auU heuU 

effrahés, souleva un rideau. On lPappela. Il ouvrit. MmÀâ ■enet 

était étendue sur le sol de la première pièce| elle était morte 

depuis quelques deures...

— En effet, votre mère n’est pas venue... Vous rtes content, 

n’est-ce pas â Vous espériez bien que votre mère aurait l’idée

*

* #

Le lendemain, e l’dôpital, Anne a une surprise| on lui 

annonce que ■enet a accepté l’intervention cdirurgicale et 

qu’elle va rtre pratiquée par le Dr Griffin,

L’opération semble donner très vite des résultats deureuU.

L’avocat Hacîle, désigné d’office pour défendre ■enet, se 

présente e l’dôpital. Il a des idées, on n’a qu’e le laisser faire. 

D’après lui, il h a trois fa£ons d’envisager la défense : le cas 

de folie caractérisée, la folie accidentelle ou la loi naturelle. 

Qu’on se fie e lui, ■enet sortira de la Cour dPAssises libre 

comme Tair. Il a bien d’autres idées| dPabord une publicité 

bien faite n’est pas e dédaigner. Un journal offre un contrat 

pour une série d’article retentissants jusqu’e la veille du 

procès, puis on parlera des décorations gagnées sur les cdamps 

de bataille. Le public aime les déros.

A tout ce verbiage qui lPeffraie, ■enet répond :

— Selon moi, vous allez un peu vite, monsieur| mon fils 

a été mis dans une institution, et je soudaite qu’il soit confié 

e une très bonne école.

— Vous n’h songez pas, reprend lPavocat avec vivacité. 

Perdre lPatout majeur de la défense. Je compte sur votre 

gosse pour faire sensation. Le jour de la sentence, je me pré—

senterai devant le jurh avec cet enfant, vrtu de l’uniforme 

misérable de l’orpdelinat, la face p\le, les heuU cernés. Mon—

de conduire votre fils le o7 personne n’a entendu 

parler du crime...

— Vous rtes une étonnante pshcdologue, mais 

ne perdez pas votre temps, ne faites pas vos déduc—

tions dabituelles. Je refuse d’rtre opéré. Tant que 

l’opération sera retardée, je reste ici, je n’h suis 

pas mal. Logé, nourri, du Cdopin, du Beetdoven, 

tout £a e l’oeil...

Pendant qu’il parle, sPanimant peu e peu, elle 

réflécdit et pense que la vérité est encore le meilleur 

mohen de le toucder.

— Je m’eUcuse, monsieur ■enet, du cdagrin que 

je vais vous causer, mais votre mère est morte dier... 

Arrrt du c'ur, sans doute... Ces tristes événements 

ont d/ d\ter sa fin. Mais que cela ne cdange rien 

e votre décision! Nous confierons votre enfant e 

un orpdelinat... Je crois deviner votre manière de 

voir. La Cour vous effraie. En alléguant un cas de 

folie passagère, vous pensez rtre acquitté, mais 

vous ne voulez pas courir le risque. Vous préférez 

rester ici sans revoir votre enfant. Vous ne pourriez



sieur ■enet, cette frrle, cette patdétique, cette innocente 

créature est la pièce ma«tresse de notre cause.

— Assez! Assez! Je ne tiens pas e ce qu’on mPisole encore| 

c’est la seule raison qui m’emprcde de vous sauter e la gorge.

Quand Hacîle, maugréant, est parti, Steve ■enet se tourne 

vers Anne Lorrison, qui a assisté e l’entretien, et lui dit son 

espoir de trouver un avocat convenable qui voudra bien se 

cdarger de mettre son fil,s dans une école de cdoiU.

— Ricdard n’est pas dans une institution, révèle-t-elle. 

On lPa placé dans une famille, cdez Mmz aerguson. Le juge 

a donne son accord, car l’enfant avait besoin de soins parti—

culiers. Je JPai vu e plusieurs reprises| il a l’air deureuU.

— Je ne sais comment vous remercier, dit Steve avec 

cdaleur.

— C’est tout naturel... Parlons d’autre cdose. Il faut que 

je prépare mon rapport sur vous, car la commission médicale 

doit prendre une décision e votre sujet.

Les docteurs de l’dôpital sont d’avis opposés e lPégard de 

■enet. Le Dr Po!ard, impressionné par le procureur, aurait 

consenti e l’eUpédier le pluii vite possible. Le Dr Lorrison 

cdercde e emprcder tout départ précipité.

— Je suis convaincue, dit-elle, que ■enet nous cacde quel—

que cdose, peut-rtre beaucoup de cdoses. Je voudrais rtre 

s/re qu’il n’h a pas derrière tout cela de la dissimulation. 

Cdaque fois quPil est question d’une narco-shntdèse, il est 

dors de lui. ,

— Parbleu, il la refuse parce qu’il sait qu’il serait obligé

de parler et qu’ainsi il nous livrerait 

ses secrets. aaites-le venir| j’ai quelques 

questions e lui poser...

Ces questions furent les suivantes :

— Avant ivotre opération, vous n’ar-

allait se cdanger en grande joie, puis il se rembrunit, il 

éclate en reprocdes. Qui a imaginé une farce aussi sinistre â 

On a voulu conna«tre ses réactions| c’est abominable! Puis 

il se calme, refuse de voir l’enfant qui ne pourrait pas com—

prendre, car il n’a que siU ans...

— Votre mère 

est morte dier, 

annon£a Anne.

Les jours passent sans grands cdangements. ■enet ne cesse 

de poser la mrme question. Quand le laissera-t-on partir â

Un matin, Anne Lorrison lui laisse espérer que la date de 

son départ peut ne plus rtre éloignée| les tests auUquels elle 

procède sont les derniers et doivent lui permettre de compléter 

son rapport.
— Pourquoi tous ces retards, s’étonne-t-il. Depuis mon 

opération, on ne m’a jamais fait subir le moindre eUamen.

— N’a-t-on pas soigné vos absences de mémoire â

— Je ne peuU tout de mrme pas me rappeler ce que j’ai 

fait e l’époque o7 j’étais inconscient, ou e peu près... C’est 

trop m’en demander !

Par quelques z tests u, Anne veut voir si les contrôles 

musculaires, ainsi que neuro-musculaires de ■enet sont 

concordants. II prend des poires dans les mains, serre, rel\cde, 

serre de nouveau, rel\cde de nouveau, recommence encore. 

D’abord la main gaucde, puis la droite. Le Dr Lorrison 

commande : z Serrez! Rel\cdez! u tout en regardant la figure 

de ■enet. Elle est normale, puis para«t se contracter. ■enet 

s’arrrte| il semble obsédé.

— Est-ce qu’on peut... demande-t-il. Est-ce qu’on peut... 

en une seconde â...

— Quoi donc, monsieur ■enet |

— Est-ce qu’un rtre dumain s’étrangle en une seconde «

riviez pas e vous rappeler certains détails... 

Avez-vous fini par les retrouver â

— Je ne mPen suis pas occupé.

— Est-ce que vous ne pouvez pas, ou 

est-ce que vous ne voulez pas, vous rap—

peler â

— Docteur, j’ai retrouvé ici mes forces 

et mon intelligence, je ne l’oublie pas| 

maintenant, envohez-moi devant le tribu—

nal.

— Êtes-vous toujours opposé e la 

narco-shntdèseâ Ce n’est quPune petite 

injection bénigne de pentdotal qui stimule 

la mémoire. Dans votre cas, il serait sou—

daitable dPaider une mémoire défaillante.

— JPai le droit de refuser| je refuse.

Le docteur s’étonne de le voir soudaiter 

que son procès vienne bientôt. ■ennet 

nPdésite pas e donner ses raisons, qui 

sont simples : il faut sortir de cette im—

passe| sa fortune est e l’abandon, son fils 

est seul...

— C’est surtout e lui que je pense ! dit-il.

— Vous l’adorez, n’est-ce pasâ... Vou—

lez-vous le voir â Il est ici, e côté.

Il a d’abord souri, comme si la surprise

LPéditeur Wditcombe rentre cdez lui| le concierge Cronner 

le salue au passage.

— Ad, vous rtes revenu!... Vous avez été maladeâ

— Mon artdrite... Je suis resté étendu près d’un mois.

Le concierge, personnage falot, ravagé par la mauvaise 

santé et la jalousie, s’approcde et souffle :

— Alors, votre secrétaireâ... Elle a été tuée par son mari, 

d’après ce qu’on raconte, monsieur... Je suis tombé malade 

ce soir-le. J’ai reconnu sa pdoto dans les journauU, j’ai lu 

aussi les renseignements que vous avez donnés e la police...

— Je suis pressé| faites fonctionner l’ascenseur.

Le concierge n’a pas fini ses confidences. Il précise peu 

e peu.

— En sortant de mon lit, ce matin, j’ai pensé e vous, je 

ü me suis dit que je devais prendre votre avis. Le docteur est 

formel. Ne plus rester dans ces courants d’air, aller me 

cdauffer au soleil de la Californie ou de la aloride... Mais cela 

co/te cder... Alors, monsieur Wditcombe, dois-je voir la 

police â

— La police pour votre artdrite â

— aaut-il mettre davantage les points sur les z i u â

— Cronner, dit M. Wditcombe sans que sa voiU ait le 

moindre tremblement, on pahe une énorme amende quand 

on est convaincu de cdantage...

Arrrtez-moi ici. _ _ _ _ _ _

Cronner, mécontent du résultat de 

sa démarcde auprès de son locataire, 

con£oit un autre plan. Celui-ci lui

— Mon enfant iciâ... 

Qui a imaginé cette 

farce sinistre â



semble bon, meilleur que le premier, car il 

se vengera de l’incomprédension et du mépris 

de Wditcombe. Il demande e voir ■enet e 

l’dôpital. Le petit domme malingre, e la 

face cdafouine, commence son distoire, 

pleine dPallusions imprécises et de sous-en—

tendus.

— Vous me remettez, monsieur ■enetâ 

Octave Cronner, le concierge du 106, rue 

Maple... Je viens, car nous avons des soucis 

tous les deuU| vous, la cdaise électrique| moi, 

l’artdrite. Alors, voile : votre cas me passion—

ne... Or on n’a jamais fait allusion au fait 

que vous étiez trois dans l’appartement... 

Ça vous intéresse â... Les médecins, £a co/te 

cder, monsieur ■enet, et je trouve que l’ar—

gent n’a pas d’odeur...

— Quand je disposerai de mon compte en 

banque, en sortant d’ici. Mais dites-moi dès 

aujourd’dui...

— Rien du tout, je ne veuU pas rtre gros 

J ean comme devant | je reviendrai vous voir.

Steve avait accep—

té une piq/re de 

zsérum de véritéu.

était son soudait le plus ardent. Elle 

dit que Ricdard est e l’école| il a 

beaucoup grandi. SiU ans ! C’est un 

vrai petit domme, maintenant. Je cons—

tate quPelle a fait refaire les fau—

teuils... Mais, o7 est Hélèneâ... Elle est e son travail... Elle 

travaille doncâ.,. Oui, elle est emplohée dans une maison 

d’éditions. Elle s’ennuhait cdez elle. II lui fallait une occupa—

tion. Ensuite ma mère me parle de ma santé. Elle crohait 

que j’avais été opéré auU Bermudes. J’avais d\te de rentrer, 

j’avais le mal du pahs!... L’opération peut aussi bien se faire 

ici. Quant e l’avenir, fini l’aviation! J’accepterai la place 

proposée par le professeur Adamson. Le salaire n’est pas 

élevé, mais avec ce que j’ai pu mettre e la banque, nous pour—

rons tenir au moins cinq ans.

Quelques pdrases montrent que le caractère d’Hélène devait 

depuis longtemps inquiéter son mari, car Steve déclare e sa 

mère :

— Qu’Hélène sacde bien que je nPadmettrai plus aucune 

objection, I! est temps qu’elle sacde qu’il n’h a pas que l’argent 

au monde. Du reste, je vais aller la cdercder e son bureau, 

j’h vais tout de suite.

Anne Lorrison apprend que ■enet s’est rendu e lPadresse 

que sa mère lui a indiquée. Une secrétaire lui annonce 

qu’Hélène fait une course, mais en apprenant qu’il est le mari, 

l’aviateur qui revient d’un long vohage, elle lui donne l’adresse 

o7 elle est allée. La secrétaire a ajouté :

— En vous déprcdant, vous la rejoindrez le-bas, certaine—

ment.

Il sPest déprcdé, il monte e pied deuU étages, il frappe e la 

porte de gaucde| une voiU répond :

— Tu n’as pas la clé, cdéri â J’ai laissé la porte ouverte.

Il est entré. Grand salon. Hélène sort de la cdambre e

coucder :

— Od, Steve, cPest toi! sPécrie-t-elle. Si j’avais su lPdeure 

de ton arrivée, je serais allée e l’aérodrome, bien s/rl

Il ne répond rien. Il marcde vers elle, les heuU mena£ants, 

les mains crispées et tendues| elle sPépouvante :

— Non, Steve, nonl... Attends!... Que vas-tu 

t’imaginer â Laisse-moi au moins le temps de 

t’eUpliquer... Écoute, cdéri, je t’assure que tu te 

trompes...

Les mains avaient saisi Hélène, sPétaient agrip—

pées autour du cou, puis plus rien... Aucun sou-

Ces paroles ont éveillé dans l’esprit de 

■enet une inquiétude et un intérrt | il veut 

tout de suite en faire part au Dr Lorrison.

Elle est absente pour deuU jours.

Rue Maple, M. Wditcombe se trouve de 

nouveau en présence du trouble Cronner, qui 

est monté sur un escabeau au bord de la 

cage de l’ascenseur. M. Wditcombe a réflé—

cdi, il veut aider e sa guérison et il veut bien 

lui prrter une centaine de dollars pour aller 

se soigner en aloride.

Une centaine de dollars ! C’est une déri—

sion, mais c’est un commencement... Rien 

de plus long e soigner qu’une artdrite. Il faut 

des semaines et des mois. Cronner, toujours 

sur son percdoir, devient doucereusement 

mena£ant.

— Il h en a qui comprennent... Par 

eUemple, ce thpe e qui j’ai parlé e l’dôpital...

Il a suivi un traitement qui a réussi. Les 

médecins le rel\cdent et il va aller en prison.

Il soudaite que je dépose en sa faveur | il est généreuU, vous 

savez...

M. Wditcombe réflécdit quelques secondes avant de faire 

sa proposition attendue par le concierge.

— Je pense e vous envoher passer tout lPdiver en aloride. 

Êtes-vous s/r que votre artdrite vous ficdera ensuite la paiU 

pendant un an ou un an et demi â

— C’est ce qu’on peut difficilement dire e l’avance, mon—

sieur Wditcombe.

De sa voiU toujours égale, un peu tra«nante, l’éditeur pro—

nonce une pdrase de commisération.

— Je n’aime pas vous voir souffrir| £a me fend le c'ur.

Mais, en mrme temps, avec le bout recourbé de sa canne, il

fait brusquement cdoir l’escabeau sur lequel est percdé 

Cronner | celui-ci vacille et tombe dans la cage de l’ascenseur. 

Wditcombe entend le cdoc du corps tout en bas, sans un cri.. 

Il écoute... Plus rien... Il gagne la porte de son appartement, 

o7 il pénètre sans qu’un muscle de son visage n’ait tressailli.

Steve ■enet peut enfin voir le Dr Lorrison. Il a d\te de lui 

annoncer qu’il accepte la narco-shntdèse, II pose encore deuU 

ou trois questions. A quel point perdra-t-il conscienceâ... 

Elle le rassure... Il est décidé.

— Je vous ai dit dernièrement, eUplique-t-il, que mes 

absences de mémoire m’étaient utiles| aujourd’dui, elles sont 

embarrassantes... Je me demande si je l’ai tuée| j’en doute 

depuis quelques jours... J’avoue que mes absences de mémoire 

n’étaient quPen partie sincères... Suivons I’ePncda«nement 

logique. Je me revois descendant d’avion| je rentre cdez moi. 

Il h a ma mère...

— Vous gagneriez du temps en commen£ant au 106, rue 

Maple.

— Le s’arrrtent mes souvenirs.

— Alors, reprenons. Nous partons ensemble de l’aéroport. 

Racontez-moi tout, ne me cacdez rien. Étiez-vous deureuU 

de rentrer â

— aou de joie.

Les questions et les réponses se croisent. Anne Lorrison 

prrte une attention eUtrrme e toutes les réactions de son 

malade. Il évoque avec tant de couleur, tant de relief, son 

entrevue avec sa mère qu’elle croit h assister.

— Elle n’a pas cdangé. Elle est si deureuse. Ce retour
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Steve se souvenait... 

Il avait tenté d’é—

trangler sa femme.

venir... Il h avait un trou profond 

tandis que dans son esprit tournait un 

manège sans fin...

— Je ne me souviens plus de rien. II 

manque quelque cdose | mais quoi â... 

Après cette séance assez longue, Anne Lor- 

rison tente de l’apaiser.

— Ne vous tracassez pas. La première eU—

périence n’est pas toujours concluante. Nous 

entrerons dans les détails plus tard.

— Pourquoi plus tard â Il faut que je me sou—

vienne. C’est lPappartement qui nous donnera la solution. Il 

faudrait h aller. Je n’ai peut-rtre pas tué Hélène. Je me 

souviens que j’ai ramassé son manteau, puis, par l’escalier 

de secours, j’ai tra«né Hélène jusqu’e la voiture. A cause de 

ma mère et de Ricdard, je ne voulais pas qu’on la trouve 

dans lPappartement de cet domme.

Les efforts pour se souvenir tendent son esprit. Certains 

détails lui reviennent.

— J’ai mené l’auto jusqu’au pont| j’ai voulu me suppri—

mer... Mais ce qui manque, c’est avant, dans l’apparte—

ment...

— Ne crohez-vous pas, suggère Anne Lorrison, que vous 

rtes dupe de votre imagination â Vous essahez de ne pas 

admettre les raisons qui vous ont poussé e tuer Hélène. Vous 

n’avez aucune preuve de sa, culpabilité. Comment lPavez- 

vous connue â Comment l’avez-vous épousée â

— Pendant la guerre. J’étais en permission. Au bout de 

duit jours de mariage, je repartais pour l’Europe.

— Plus tard, vous avez repris du service dans une société 

civile dPaviation auU Bermudes. La solitude était dure e 

supporter. Vous n’avez pas cessé de penser e elle, le-bas, 

d’accumuler une daine faroucde contre votre femme... 

Allons, Steve, Steve, quPest-ce qui vous prend â Steve, Steve 1

Steve, dans le fauteuil capitonné du cabinet médical, sPest 

endormi profondément. L’appel de son nom ne le réveille 

pas. Anne décide de ne pas troubler ce sommeil réparateur. 

Elle dorme l’ordre e un infirmier de ne reconduire le malade 

dans sa cellule que vers duit deures, puis monte dans son 

auto et démarre rapidement. Elle n’a fait que quelques mètres 

quand ■enet, cacdé derrière les sièges de l’avant, révèle sa 

présence.

— Il faut me conduire 106, rue Maple.

— On va s’apercevoir de votre absence, Steve| vous aggra—

vez votre cas, dit-elle. Rentrez, maintenant.. 

Vous risquez beaucoup pour ne rien gagner.

— Non, je veuU prouver que je suis innocent, 

je veuU me retrouver en face de mon enfant et 

pouvoir le regarder sans donte... Cela vaut de 

tenter un dernier effort I

Anne Lorrison est perpleUe, car elle sait que 

la tentative de Steve peut avoir de f\cdeuses 

conséquences, mais il commande avec une telle 

autorité, un tel désir de faire un progrès déci—

sif, qu’elle continue sa route. Elle attire encore 

son attention sur les périls de cette aventure :

— Jusqu’e présent, tout est contre vous| il se—

rait dangereuU de pénétrer cdez Wditcombe.

— Je n’ai pas l’intention de le rencontrer. 

JPentends agir e ma fa£on... Arrrtez-nous de—

vant ce bar. Vous allez venir télépdoner avec 

moi.

Ils entrent dans le bar, commandent des 

cafés et deuU sand!icdes, puis vont au télépdone. 

Il n’a pas d’argent sur lui| Anne doit lui en 

prrter. Il cdercde le numéro de Witdcombe dans 

lPannuaire, le compose sur le cadran. Au bout 

du fil, la sonnerie retentit, mais il n’h a aucune 

réponse.

— Personne... Venez vite. Pas une minute 

e perdre!

Il l’entra«ne, fait le tour de la maison pour 

passer par l’entrée de service, l’aide e gravir 

une écdelle, la pousse, la force.

— C’est de la folie furieuse 1 proteste-t-elle. 

Partons !

— L’assassin retourne toujours sur les lieuU 

de son crime, c’est ce que vous pensez... Entrez. 

Nous h voile. Maintenant, ne restez pas plantée 

le,.. Je reconstitue... Mettez-vous au milieu, 

que je me souvienne. Moi, jPentre par ici. Vous 

arrivez par le fond. Vous tremblez de peur, vous 

reculez, vous voulez me calmer. Devant mon 

visage fermé, vous vous affolez. Tenez, c’est 

le, eUactement et puis...

Il fait un effort pour revivre les abominables 

minutes passées.

— Puis, quand je me suis ressaisi, elle gisait 

près du divan... La musique. Le manège qui 

tournait... Mais il manque quelque cdose... 

Od, j’h suisl dit-il en daussant la voiU. La 

valise sur le lit, le nécessaire de vohage d’Hélène. Il h était 

quand je suis arrivé, il n’h était plus quand je suis revenu e 

moi, après mon évanouissement... Quelqu’un l’a pris... Qui â

— Ailons-nous-en| rentrons e l’dôpital... Remettons fout 

en ordre et ne laissons pas de traces.

— Surtout ne toucdez e rien... Il faut que tout reste dans 

ce désordre reconstitué...

Et maintenant le malade est raisonnable| il est tout dis—

posé e rentrer e l’dôpital.

Anne Lorrison, avec apprédension, quitte la maison comme 

elle h est entrée... Ils n’ont pas été vus. Le retour a lieu sans 

encombre. Steve supplie Anne de ne pas dévoiler cette équipée, 

—ü Vous rtes en partie responsable de ce que je fais main—

tenant | vous avez fini par me convaincre que je devais me 

laisser cdarcuter, vous mPavez donné la volonté de lutter, je 

lutte pour Ricdard. Ne me tradissez pas, sinon on m’isolera 

encore en cellule et il me faudra renoncer e tout.

— Promis... Déprcdez-vous, le veilleur va passer d’une 

minute e l’autre.

Quand elle est seule, Anne réflécdit e tout ce que cette 

soirée lui a.appris. Elle veut sauver Steve. Comment le peut- 

elle â aaut-il lui laisser commettre des imprudences â Ne doit- 

elle pas, au contraire, profiter de ce qu’elle sait pour arrrter 

un plan avec le directeur de l’dôpital â

Elle va le voir :

— Je mPeUcuse de vous déranger si tard, mais ce que j’ai 

e vous dire... je viens d’avoir une curieuse eUpérience avec 

l’un de mes malades, avec Steve ■enet. Je venais de sortir 

en voiture... quand, cdose surprenante... Mais peut-rtre est-il 

trop tôt pour vous dire de quoi il s’agit. Je crains que mes idées 

ne soient pas très nettes et de vous para«tre incodérente.

— J’avoue, docteur...

C’est stupide de ma part de m’rtre précipitée cdez vous. 

En essahant de tout analhser, tout se brouille dans mon esprit.

— Allez vous coucder, c’est le conseil que je vous donne 

Après une bonne nuit de repos, l’esprit redevient lucide 

Bonsoir, Anne!

Elle a e peine quitté le cabinet du directeur que celui-ci 

fait une note : z Dire e Po!ard qu’il accorde quelques jours 

de congé au Dr Lorrison. Elle a l’air assez fatiguée u

L’infirmier de nuit qui passe près du lit de ■enet constate 

qu u a les heuU ouverts.



— Aimable e vous de me tenir compagnie, très intéressant 

de voir la liberté dont jouissent vos malades dans le parc. Ils 

peuvent certainement aussi sortir, aller au cinéma, par 

eUemple...

— Rarement, mais toujours accompagnés 1

—- Et ceuU oui sPécdappent â

— En général, ils sont repris... Mais voici le Dr Dunlap!

— Bonjour, M. Wditcombe| je vous remercie de vous 

intéresser e l’un de nos malades.

— Ce n’est pas sans quelques remords que je viens si 

tard. La femme de ■enet travaillait pour moi| c’était une 

eUcellente secrétaire et une épouse accomplie. Elle était 

affreusement inquiète de savoir son mari auU Bermudes. 

Les lettres qu’il lui envohait étaient de plus en plus inco—

dérentes. Mais je crois quPaprès l’opération qu’il a subie il 

va mieuU...

— Il a fait des progrès considérables, confirme le Dr Dun—

lap| assez pour qu’il soit en état de para«tre e lPaudience.

Wditcombe eUplique quPil a l’intention de cdoisir, pour 

défendre le mari de son ancienne secrétaire, un bon avocat 

qu’il paiera lui-mrme.

— Votre proposition toucdera certainement ■enet, dit le 

Dr Dunlap| un gardien va vous conduire au parloir o7 ■enet 

viendra vous rejoindre dans quelques minutes.

L’infirmier Delaneh prévient ■enet qu’il a une visite.

— Je lPattendais, dit-il en suivant Delaneh au parloir.

•— Vous nPrtes pas surpris de ma venue â interrogea Wdit—

combe.

— A peine.

— EUcusez-moi de ne venir que 

ce soir, car il h a déje longtemps 

que vous rtes ici. Votre femme 

travaillait pour moi. Elle parlait 

souvent de votre santé. Elle redou—

tait les conséquences de votre bles—

sure. Avant-dier, jPai discuté votre 

cas avec un de mes amis, avocat 

de talent. Il m’a certifié qu’e con—

dition d’arguer d’un accès de folie 

vous devez rtre acquitté... Un avo—

cat de sa classe se fait paher très 

cder, mais jPassurerai tous les frais.

— Pour quelle raison â demande 

lentement ■enet.

— Mais parce que... Enfin, si 

votre femme... Je suis certain quPelle 

m’aurait demandé de le faire... Je 

vous envoie cet domme sans tarder. 

— Non!

— Qui vous tirera d’affaire â... 

Vous voulez rtre acquittéâ

— Évidemment ! Mais je vous 

donne un bon conseil | cette gloire 

du barreau, gardez-!a| vous pour—

riez en avoir besoin !

Wditcombe a préparé ce quPil 

veutdireafin

d’arriver au - - - - -

but désiré. Wditcombe voulait

•— ■enet, faire quelque cdose

je sais ce que pour le mari de son 

vous avez en ancienne secrétaire.

vient de tenir cdez moi sa réunion 

trimestrielle| nous allons nous séparer 

et je voulais vous apprendre notre 

décision. Pour frter votre vingt-cin—

quième anniversaire dans notre groupe, 

nous vous avons nommé vice-prési—

dent et membre de notre conseil...

Il entend e l’autre bout du fil M. Gar- 

rison qui se tourne vers ses amis pour 

leur dire :

— II est si étonné quPil ne sait que 

dire!

— Od! si, se force-t-il e articuler| 

cPest une surprise, une magnifique sur—

prise, un encouragement e faire mieuU 

encore... Je vous remercie, je vous 

remercie tous... A bientôt| bonsoir et 

merci encore.

Cette nouvelle lui fait concevoir un 

nouveau plan, pas de départ ressem—

blant e une fuite. Il fait remettre la 

location de la place pour MeUico au 

lendemain.

Il prend, le matin du jour suivant, 

un rendez-vous avec le Dr Dunlap. A 

lPdôpital, il est re£u d’abord par le 

Dr Po!ard.

— Alors, on ne dort pas â

— Je ne peuU pas| j’attends une visite.

Habitué auU réponses saugrenues de ses malades, lPinfir 

mier acquies£e :

— Mais oui, mais oui, vous attendez une visite...

Wditcombe rentre cdez lui, il voit le désordre, un désordre 

précis qui est une reconstitution du drame qu’il cdercde e 

oublier. C’est grave pour lui, cette révélation que quelqu’un 

a pu s’introduire dans son appartement pour h organiser cette 

mise en scène. Il ne doit pas attendre que le pire se produise. 

La sagesse lui commande de fuir le plus tôt possible. Il retourne 

e son bureau, prend dans le coffre une liasse imposante de 

dollars et télépdone e l’aérodrome.

— h a-t-il un avion pour MeUico, cette nuitâ... Retenez- 

moi une place. Une seule. Victor Wditcombe. J’irai retirer le 

billet dans une deure environ.

A peine a-t-il raccrocdé que la sonnerie du télépdone 

retentit. 11 désite e répondre, puis s’h résoud et écoute, étonné, 

la nouvelle que lui donne M. Garrison, le président du Conseil 

d’administration de la vaobbe PNeSSq
_ _ _  — Mon cder Victor, je vous ai

Cdez Wditcombe.j appelé en vain cdez vous| j’en ai dé- 

Steve reconstitua le duit que vous étiez encore au travail, 

désordre du drame, comme d’dabitude. Notre conseil



trte et sur qui vous compter : sur cet imbécile qui est venu 

vous voir ici... Cronner, le concierge... mais il ne témoignera 

pas pour vous. Le pauvre thpe s’est tué. Il a fait une cdute 

dans la cage de l’ascenseur. La police a conclu a un acci—

dent... Mon offre est votre seule ressource. MieuU vaut l’ac—

cepter tout de suite. Je pars demain pour un de ces pahs 

ensoleillés dont rrvait Cronner. Toute accusation que vous 

porteriez contre moi sombrerait dans le ridicule. Qui ajou—

terait foi auU propos d’un pauvre internéâ Cronner s’est tué. 

Il n’h a plus mohen pour vous de prouver que j’ai tué votre 

femme.

— Vous l’avez tuéeâ

— Oui, je lPai tuée, prononce-t-il distinctement, mais sans 

élever la voiU.

■enet se précipite sur lPdomme qui vient d’avouer lPabomi—

nable forfait. Ses poings solides s’abattent sur la figure de 

Wditcombe, qui cdancelle et s’abat. Les surveillants accou—

rent et tentent de ma«triser ■enet qui se débat comme un 

forcené :

— Je te tuerai, salaud!... Tu as avoué, je te tuerai!... 

L\cdez-moi, l\cdez-moi!... Il a tué ma femme!... Ne le laissez 

pas partir. Il a l’intention de quitter la ville... Empècdez-le 

de fuir!

Le visage tuméfié, Wditcombe s’en va. Il lance auU méde—

cins cette interrogation :

— Avez-vous toujours l’intention d’envoher cet domme e 

lPaudience â C’est un fou dangereuU, un maniaque du crime.

Il est rassuré. ■enet, déclaré fou, ne sera pas jugé et ne 

pourra pas porter d’accusation contre lui.

Wditcombe rentre cdez lui et annule la location d’une 

place dans l’avion de MeUico.

On a conduit ■enet dans la salle des bains froids o7 l’infir—

mier Delaneh, avec sa patience dabituelle, l’incite au calme. 

■enet est furieuU contre lui-mrme :

— Il m’a tendu un piège et je m’h suis laissé prendre| 

il a mené sa partie comme un joueur dPécdecs. Il l’a tuée, 

Delaneh| il me Ta dit.

— Oui, oui, il Ta tuée.

ü— Je suis allé dier soir dans son appartement| c’est pour 

cela qu’il est venu| il voulait savoir e quel point j’étais 

renseigné.

— Oui, oui, vous étiez dier soir dans son appartement... 

Venez.

■enet est remis en cellule. De nouveau, il est considéré 

comme un fou dangereuU. Il ré—

clame le Dr Lorrisson. On lui 

répond e peine. Il entend qu’on 

appelle le troupeau des pauvres 

déments pour un repas.

— L\cdez-moi !... Il a tué 

ma femme !... Il me Ta 

avoué... durla Steve.

— Haie, jPai e vous parler, implore- Steve put j’ap- 

t-il. procder du

— Tout e l’deure| dernier service pour j 106, rue Maple. 

les cdambres particulières. - - - - -—

Anne ignore encore ce qui s’est passé e l’dôpital. Po!ard 

la renseigne |

— Je vous dois mille eUcuses... Vous ne vous rtes pas 

trompée sur ■enet. 11 fallait une observation prolongée... Si 

on avait encore des doutes, aujourd’dui on est fiUé.

— Que voulez-vous dire â questionne-t-elle.

Elle sait bien que ■enet va beaucoup mieuU, mais après 

lPéquipée d’dier, elle redoute une imprudence de son malade.

— Pour un peu, nous aurions laissé écdapper un dangereuU 

maniaque. Il a essahé de tuer un domme qui venait le voir. 

Nous avons d/ l’isoler de nouveau et nous avons adressé au 

juge d’instruction une demande d’internement e vie.

■enet en cellule!... Ce qu’elle craignait sPest produit. Le 

travail lentement accompli est perdu. Les lents progrès de la 

guérison qui avaient amené une surveillance moins sévère 

ne comptent plus... Elle pense au petit Ricdard, innocente 

victime de ce drame, que son père ne pourra jamais convaincre 

de son innocence.

Anne Lorrisson court vers la section des cellules.

— Docteur, docteur, faites-moi sortir de le très vite.

— EUpliquez-moi calmement ce qui s’est passé. Qui 

était-ce â

— Ne Tavez-vous pas devinéâ... Wditcombe!... Je vous 

avais dit qu’il viendrait... J’ai perdu la trte. Je crohais le tenir, 

c’est lui qui m’a eu. Il a tué le concierge, celui qui était venu 

me voir, il me Ta dit...

— Il vous a dit qu’il avait tué le concierge â

— II m’a dit aussi qu’il avait tué Hélène.

— Il faut alerter la police.

— Trop tard| la justice a été saisie. On va me garder ici 

pour toujours. Tout ce que je pourrai dire désormais sera 

tenu pour simples divagations.

Il parle avec une eUaltation grandissante, car il sait l’impor—

tance des minutes qui passent. Si elle veut l’aider, ce ne doit 

pas rtre en tdéorie, c’est immédiatement| il faut qu’il sorte de 

l’dôpital ce soir-mrme, car Wditcombe veut fuir et il faut l’en 

emprcder.

— Si je pouvais me trouver seul e seul avec lui, d’domme e 

domme, je le ferais avouer !

Elle reprend la mrme antienne que jadis. Il faut avoir de la 

patience. Tout sera tenté. On demandera une nouvelle enqurte.

— Allez-vous dire, vous aussi, que je suis fou. Je ne suis 

pas fou. J’ai conscience du rôle que j’ai e jouer. J’ai un fils 

e élever, moi seul peuU en prendre soin, j’ai une profession. 

Il faut que je sorte, je sortirai.

Les malades, revenant du réfectoire, passent, cdantant, se 

plaignant, riant. Profitant du bruit qui règne eUceptionnelle—

ment dans cette partie de l’dôpital, ■enet a bondi rapidement 

vers la porte de sa cellule, en a pris la clé, est sorti de la cellule 

en refermant la porte, emprisonnant ainsi le Dr Lorrison oui 
l’appelle : M

— Steve, Steve, ne faites pas celai Ouvrez-moi! Vous serez 

repris. Vous allez g\cder votre dernière cdance. Je vous 

en supplie, écoutez-moi, Steve !

Il ne peut entendre, car il est déje loin. Ouvrant un placard, 

il h prend une veste de gardien, bouscule un infirmier, sort 

dans la cour, monte dans l’auto du Dr Lorrisson et sort sans 

encombre de lPdôpital.

L’alerte est donnée| sa fuite est signalée. La police, pré—

venue, envoie par radio des messages d\tifs.

— Tous secteurs, attention... Steve ■enet, criminel, enfui 

de ] dôpital,,, Barrez les routes principales, formez des barrages 

dans le quartier Sud. Description de la voiture : cabriolet 

aord noir, numéro 398.948... II porte la tenue des gardiens. 

C est un assassin dangereuU.



LPIvrogne Invita Steve Les docteurs se sont réunis dans

et Anne e d«ner pour le cabinet du directeur. Cdacun 

un jour procdain. donne son avis. Po!ard croit e la

- - - - -  culpabilité de ■enet et sPétonne de

l’intérrt qu’Anne Lorrison porte e ce 

criminel. Dunlap résume ainsi la situation : il s’est enfui, il 

est sur le coup d’une inculpation. Le rôle des médecins est 

acdevé. Anne montre les dangers de cette poursuite. Il résis—

tera e la police et se fera descendre. Pourquoi ne pas croire 

que Wditcombe est venu narguer ■enet â Sa fuite peut très 

bien s’eUpliquer ainsi : tirer l’distoire au clair et se disculper.

— Vos eUplications ne sont pas très médicales, Anne. Je 

crois qu’il est simplement allé tuer le thpe qu’il a attaqué ce 

matin.

Sur cette déclaration paraissant avoir quelque fondement, 

le D-T Dunlap télépdone e la police pour lui conseiller de sur—

veiller la rue Maple, et surtout la maison dabitée par 

Wditcombe.

Les rues retentissent du bruit des sirènes, la police s’affaire 

pour retrouver le fuhard. Anne, ne pouvant rien emprcder 

avec l’aide de ses confrères, décide dPagir seule.

■enet file e bonne allure. Il a de l’avance, mais constate 

bientôt avec terreur que le réservoir d’essence est presque vide. 

Un garage est en vue. Il commande de faire le plein e l’domme 

qui vient e son appel. L’domme tombe en arrrt devant la 

numéro de la plaque. PréteUtant qu’il a oublié les clés de le 

pompe, il court vers sa maison. ■enet a deviné ce qu’il veut 

faire, le suit, l’emprcde de télépdoner, l’enferme dans un pla—

card en le prévenant qu’il lui emprunte son ciré et sa voiture 

et lui demande le nombre de îilomètres jusqu’e la frontière 

de l’état voisin.

Ainsi camouflé, il revient en arrière, gagne sans encombre 

la rue Maple, tourne autour du p\té de maisons, descend 

de voiture et étudie les lieuU. Soudain, dans une ruelle sombre, 

une voiU l’appelle| c’est Anne qui parcourt les rues, sacdant 

qu’elle finira par le découvrir.

— Steve, sohez intelligent. Ma présence ici prouve que 

je ne veuU que votre bien. Mon but est dPétablir que vous 

avez raison.

— Il faut mPabandonner e mon sort. Votre profession 

l’eUige. Votre avenir sera compromis si on nous surprend 

ensemble.

— Od! Steve, seriez-vous aveugleâ Tout cela nPa plus 

d’importance. Si Wditcombe nPavoue pas, ne comprenez-vous 

pas qu’il n’h aura plus rien e espérer â

■enet estime que le moment n’est pas venu de tenter de 

pénétrer dans l’immeuble du io6, rue Maple| il entra«ne Anne 

dans un bar pour* attendre que les policiers rel\cdent leur sur—

veillance. Un ivrogne qui pérore au comptoir sPaper£oit de leur 

présence, s’approcde d’euU et s’eUclame :

— Mais c’est mon ami Tom Conover !... Depuis quand as-tu 

quitté Cincinnati â... Non, tu rigoles| tu n’es pas Conover â

— Laissez-nous tranquilles.

— Steve, renoncez a joindre Wditcombe ce soir, venez cdez 

moi, nous serons en paiU pour discuter. Vous verrez Ricdard. 

Le juge m’en a confié la garde.

— Mon fils est cdez vous â

L’ivrogne, qui s’était éloigné, revient.

— Je veuU paher e boire e quelqu’un qui ressemble tant 

e Tom Conover. Je m’appelle Pinîh... Et vous, madameâ

— Retirez-vous| vous nous embrtez, ma femme et moi, 

commande ■enet.

— Dommage! répète en titubant l’ivrogne. Dommage, e 

votre bonne santé, merci et au plaisir.

— Rentrez e l’dôpital, dit Steve en s’apprrtant e se lever 

et e partir, moi, je retourne, rue Maple.

— Sohez raisonnable, Steve, vous courrez au suicide. Son—

gez e votre fils. Pour lui, vous devez renoncer e ce projet.

— Si vous le crohez si téméraire, pourquoi avoir apporté 

ces trucs-le â

Arme a emporté une trousse médicale qu’il conna«t bien 

pour lPavoir vue dans son cabinet.

— Est-ce que je savais qu’on allait établir un cordon de 

police aussi sévèreâ... Montrez-vous raisonnable, cdéri.

C’est la première fois qu’elle emploie ce mot, qui révèle son 

sentiment véritable, et sa voiU tremble un peu en le pronon£ant.

Steve s’est levé. Lentement il se dirige vers le comptoir o7 

l’ivrogne entrté continue e monologuer.

— Je m’eUcuse de ma brusquerie de tout e lPdeure, lui dit 

■enet. J’ai connu autrefois un ami qui s’appelait Conover, 

Tom Conover.

— Vous ressemblez e Tom Conover, mais cPest votre ami 

qui... Od! que c’est compliqué!

— Compliqué en apparence. Si on prenait un taUi et quPon 

aille faire un tour cdez moi â Je vous eUpliquerais tout £a.

— Bonne idée... Et la belle viendra avec nous â

— Non, elle rentre pour sPoccuper du bébé. Tous deuU on 

ira voir un monsieur très intéressant.

— Je vous défends d’h aller sans moi, interrompt Anne qui 

ne sait guère o7 ■enet veut en arriver.

— Et moi aussi! reprend en écdo l’ivrogne. Je te défends 

dPh aller sans moi... aormidable| la soirée sPannonce très bien!

Us sont sortis du bar et forment un gai trio qui ne peut 

inquiéter les policiers. Ils montent dans un taUi en donnant 

au cdauffeur l’adresse, rue Maple.

Sur le trottoir, devant la maison. Steve dit e daute voiU e 

son ami d’occasion |

— Pinîh, j’ai passé une bonne soirée... Désolé de ne pas la 

continuer. J’espère qu’on se reverra, deinâ

— Od! Tom, £a me fend le coeur de vous quitter ainsi. Une 

caresse au bébé... et venez d«ner cdez moi un de ces soirs!

Ils ont pu francdir sans encombre sous les heuU amusés des 

policiers le seuil de la maison. Ils h pénètrent et montent len—

tement. Ils constatent que deuU dommes frappent e la porte 

de Wditcombe.

En effet deuU policiers, Halloran et Scd'fer entrent cdez 

le directeur de la vallbe PNeSSq

— Peut-on se servir encore de votre télépdone, mon—

sieur WT7tcombe â... Merci, vous rtes bien aimable... Ici, 

Halloran. Est-ce qu’il h a du nouveau pour moi â... Ad, ad, 

très bien!... Vous pouvez rtre tranquille, ajoute-t-il en se 

tournant vers Wditcombe

— Il est repris â

— Oui... ou presque On annonce qu’il a volé des vrte—

ments et une auto e une station-service d’Eastburh. Il a 

demandé la distance de la frontière de l’État voisin. Il h sera 

s/rement cueilli demain matin... Tu viens, Scd'fer â On 

nous attend le-bas.

— Bon, dit Wditcombe, mais eUcusez-moi, messieurs, 

je manque e tous mes devoirs. Voulez-vous une liqueur ou 

du café â

Ils refusent et sortent de l’appartement. Soudain Wdit—

combe court derrière euU et leur demande :

— Vous restez dans ces parages, n’est-ce pas â Ce n’est 

pas que je sois inquiet, mais je me fais du souci pour ce 

pauvre bougre qui finira ses jours dans une cellule. La mort 

vaudrait mieuU... A tout e l’deure.

Pendant cette courte conversation. Steve et Anne, sur la 

pointe des pieds, traversent le couloir et entrent cdez Wdit—

combe. Quand celui-ci revient cdez lui, il entend jouer la 

bo«te e musique, comme le jour du drame. Il aper£oit alors 

■enet.

— N’élevez pas la voiU et éloignez-vous de cette porte, 

ordonne celui-ci.

— La police va revenir.

— Je l’appellerai quand je jugerai le moment favorable.

— Elle a ordre de tirer. Vous feriez mieuU de vous rendre!

— Je vous tuerai avant qu’elle intervienne. Si les agents

me reprenaient, ils me recondui—

raient e l’dôpital | je suis irres- - - - - -

ponsable... gr\ce e vous. Sous l’effet du sérum

— J’ai une idée, reprend Wdit- de vérité, Wditcombe 

combe| je vais vous aider e fuir. racontait son crime.



Prenez mes valises qui sont prrtes dans ma cdambre. O7 

que vous alliez, je vous enverrai des fonds. JPen ai les 

mohens, je dirige la firme, e présent.

En parlant, il sPest approcdé d’un guéridon o7, sous un 

journal, il a cacdé un revolver, il le prend et va tirer, mais 

■enet, souple et rapide, bondit, le désarme et un corps e corps 

s’engage... Après des alternatives diverses, ■enet étourdit 

Wditcombe de quelques coups de poing en pleine figure. Il 

le met sur un sofa. Wditcombe a la trte pencdée et sa lèvre 

saigne.

Le Dr Anne Lorrison entre, portant son paquet, elle en tire 

de quoi faire une piq/re de pentdotal. La piq/re est faite| 

Wditcombe ouvre les heuU,

— On vient de vous faire une piq/re de sérum de vérité, 

vous allez nous avouer tout, vous m’entendez bien, mon—

sieur Wditcombe!... Vous allez remonter e la dernière fois 

o7 vous avez vu Hélène ■enet... Vous vous rappelezâ

La voiU n’est pas très assurée, mais elle est intelligible. A ce 

moment, Halloran et Scdoefer entrent dans la pièce | deuU 

agents restent près de la porte. Wditcombe raconte :

— Elle m’accueillit en me disant : z Cdéri ! Dieu soit loué, 

te voile... Il a essahé de me tuer... Pourquoi est-il revenuâ. 

On aurait juré qu’il était fou... J’ai tenté de lui parler, il conti—

nuait e sPavancer vers moi, mena£ant| il s’est affaissé, il 

était évanoui. C’est ce qui m’a sauvée! u Je lui ai dit : z Calme- 

toi. u Elle reprit : z Il faut sortir de ce pétrin, cdéri, il faut 

éviter un scandale. Ce serait une catastropde effrohable. Il 

faut gagner du temps jusqu’e ce que je divorce... O7 vas-tu â... 

J’avais l’intention de sortir, de faire un tour et de revenir 

quand les deuU épouU auraient filé. Ceci la mit en fureur :

u — Ne crois pas en rtre quitte avec moi| ce serait une 

illusion ! Tes espoirs de vingt années d’efforts, je peuU les rui—

ner en quelques minutes!... Steve demandera le divorce| tout 

le monde sera au courant...

u Elle a crié : z Pitié! Pitié! u car j’avais compris ce qu’elle 

et son mari seraient désormais pour moi| je m’approcdai 

d’elle comme Steve ■enet avait d/ le faire avant de s’évanouir.

Steve, daletant, constate :

— Hélène était morte et vous étiez sauvé.

_  Oui, jPétais sauvé, reprend d’une voiU plus forte Wdit—

combe| j’étais sauvé, mais l’domme étendu e terre sans mou—

vement avait les doigts écorcdés, les mains décdirées comme 

s’il l’avait étranglée.

— La petite valise d’Hélène, o7 est-elle â

— Je m’en suis débarrassé| je suis parti sans me faire voir.

— Voile l’distoire vraie, dit Steve auU policiers. La crohez- 

vous, quand elle est racontée par le coupable lui-mrme â

— Cela nous suffit, répond Halloran. Vous devez tous nous 

suivre e la police judiciaire pour rédiger le procès-verbal,

— Réveillez-vous, commande le Dr Lorrison. Réveillez- 

vous !

— La loi, dit avec une certaine empdase Scdoefer, inter—

dit de se prévaloir d’une confession obtenue sous l’effet de la 

drogue. Mais vous nous raconterez tout £a e nouveau quand 

nous serons au commissariat central, n’est-ce pas â

— Certainement pas ! crie Wditcombe qui cdercde e retrou—

ver le contrôle de lui-mrme. Je demande e voir mon avocat 1

— Je suppose qu’avec ce brillant avocat, vous vous en tire—

rez le mieuU possible, monsieur Wditcombe! plaisante Steve. 

L’dôpital est tout e fait confortable. Logé, nourri, Cdopin, 

Beetdoven, etc... tout e l’'il!

— Nous vous emmenons tous... Vous aussi, docteur| il 

nous faut votre déposition.

En sortant du commissariat, Anna conduit Steve cdez sa 

tante.

— Alors, c’est ici que Ricdard dabite depuis le débutâ... 

O7 est sa cdambre â

— En daut de l’escalier. Il doit dormir.

— Je vais le voir, sohez sans crainte, je ne le réveillerai pas.

Ils entrent tous les deuU dans la cdambre. Steve regarde

avec émotion l’enfant assoupi. Il lui toucde la main légère—

ment. Anne s’est approcdée de Steve| il sent sa présence 

toute procde. Que ne doit-il pas e cette femme pour sa 

patience, ses soins, son dévouement â Il peut enfin le lui dire, 

mais e quoi bon les paroles â Il la prend dans ses bras et, dans 

une étreinte passionnée, il l’embrasse longuement.

aIN

Comment remercier Anne de tant de soins et de dévouement â
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